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1.
Dans un dernier souffle, Bess rendit l’âme, mais cela ne surprit pas outre mesure sa conductrice ; cela faisait déjà un moment que la vieille berline donnait des signes de faiblesse. Roz Bennett poussa le véhicule rouillé sur le côté de la route et lui rendit un dernier hommage avec une série de jurons. Maudissant la terre entière, la jeune femme examina le paysage autour d’elle : de majestueux cèdres et autres conifères longeaient la route à deux voies ; rien de plus ne se profilait à l’horizon, ni maisons, ni stations d’essence, pas même d’indications. Elle se trouvait au milieu de nulle part, sur une route que personne ne semblait emprunter, sans un sou en poche. Le soleil commençait à se cacher, faisant encore chuter les températures, un vent glacé s’était levé.
Elle fourra ses mains dans les poches de sa veste en jean.
« Pas de chance, comme d’habitude », pensa-t-elle, résignée.
Elle jeta un œil vers son poignet nu et jura de nouveau. Pour quelques litres d’essence, elle avait dû vendre sa montre ainsi que son unique paire de boucles d’oreilles. Et dire que le réservoir du vieux tacot devait contenir encore l’équivalent d’une boucle !
S’emparant de son sac marin, elle réfléchit à ce qu’il lui restait à faire.
Quelques kilomètres plus tôt, elle avait croisé un petit pub. Si elle y retournait, elle pourrait gagner un repas chaud en jouant au billard, et peut-être même une chambre d’hôtel pour la nuit. Mais la seule direction qu’elle connaissait était « droit devant ». Elle choisit donc de poursuivre son chemin et se mit en route.
Elle se demandait combien de temps il lui restait avant de mourir frigorifiée, quand elle entendit le moteur d’une jeep derrière elle. Elle se retourna pour arrêter le véhicule, mais ce ne fut pas nécessaire ; la voiture ralentissait déjà et stoppa à ses côtés.
Le conducteur baissa la vitre.
Roz rentra les épaules et prit un air désinvolte, comme s’il était tout à fait naturel pour une jeune fille de se retrouver seule sur une route déserte à la tombée de la nuit.
— Bonjour ! lança l’homme en éteignant sa radio.
— Hello !
Roz s’approcha et lui jeta un bref regard Ses cheveux courts, bien peignés, avaient la couleur du café fort. Ses yeux perçants la détaillaient sans méchanceté, bien au contraire ; les rides d’expression trahissaient une gentillesse et une bonne humeur évidentes. Dans l’ensemble, il semblait passablement digne de confiance. Elle se détendit légèrement.
— C’est votre voiture plus bas ? demanda-t-il en pointant son pouce vers l’arrière.
— Problème de moteur, répondit-elle, résolue à ne pas trop en dire.
— Où alliez-vous ?
Elle faillit répondre « vers l’Ouest », ce qui était la vérité. Mais comme les gens attendaient une destination précise plutôt qu’une direction, elle ne voulait pas éveiller la curiosité. Surtout pas chez la seule personne qui était susceptible de lui éviter de se transformer en bloc de glace…
— Le Wisconsin, mentit-elle.
Mais étant donné que le Wisconsin représentait le prochain Etat dans sa route vers l’Ouest, elle se dit que le mensonge n’était pas trop gros.
— J’ai bien peur de ne pas aller aussi loin, confia l’homme.
— Ah… Et vous allez où ?
— A Chance Harbor. C’est vers le nord-ouest, sur la côte, à mi-chemin environ entre Porcupine Mountains et Hanock. Je peux vous déposer dans une des petites villes que nous traverserons, proposa-t-il. Vous y trouverez sûrement un garage.
— Chance Harbor… Je ne me souviens pas de l’avoir vu sur la carte.
— C’est trop petit, expliqua-t-il dans un rire. Cela ne figure sur aucune carte. Mais demandez à n’importe quel pompier et il vous dira où cela se trouve. Certains l’appellent « la ville de la Dernière Chance », parce que c’est le dernier endroit pour se mettre à l’abri d’une tempête avant Keweenaw Peninsula.
Se mettre à l’abri, pensa Roz. Le pouvait-on vraiment ? En vingt-six ans, elle n’y était pas encore arrivée. Mais le nom lui plaisait. Et comme elle s’en était toujours remise au destin et à la chance, elle se décida vite. De plus, il lui semblait que ses pieds pesaient une tonne chacun.
— Je vous accompagne là-bas, lança-t-elle.
— A Chance Harbor ? s’étonna l’homme. Et votre voiture ?
— Elle est morte. Je suis même étonnée qu’elle ait tenu si longtemps.
— Chance Harbor n’est pas tout à fait sur votre chemin si vous allez dans le Wisconsin.
— Pas de problème. Disons que je prends l’itinéraire touristique. De toute façon il faut tout d’abord que je me trouve un petit boulot. Vous croyez que j’aurai ma chance là-bas ? Je suis un peu à court d’argent.
Et le mot était faible…
— On n’est pas encore en pleine saison, mais ce n’est pas impossible. Enfin, rien de plus que le salaire minimum.
Roz avait déjà jeté son sac à l’arrière de la voiture.
— Ça me va !
L’homme démarra sans un mot et ralluma la radio, mais moins fort.
Roz avait le sentiment que la musique résonnait dans le vide de son estomac. Quand avait-elle mangé pour la dernière fois ? Cinq M&M’s ce matin, qu’elle avait trouvés dans la poche de sa veste ; pas vraiment un repas. Il valait mieux qu’elle se concentre sur la musique. Elle n’aurait jamais cru que son chauffeur providentiel était fan de AC/DC. Il devait avoir entre trente et trente-cinq ans, et avec sa veste et son pantalon en jean, vu où ils se trouvaient, elle l’aurait plutôt imaginé en inconditionnel de musique country. Elle le voyait très bien avec un chapeau de cow-boy et des éperons aux bottes. Il semblait trop rangé pour apprécier le rythme déchaîné du hard rock. Et pourtant, il battait la mesure de la guitare électrique avec ses pouces sur le volant. Si elle n’avait pas été dans la voiture, il aurait certainement entonné le refrain en chœur avec le chanteur.
— Au fait je m’appelle Mason. Mason Striker.
— Roz.
Il ne réagit pas tout de suite, s’attendant sans doute à ce qu’elle lui révélât son nom de famille. Elle n’en fit rien.
— Enchanté, Rose, dit-il enfin. Prévenez-moi si vous avez trop chaud.
Trop chaud ? Elle se retint de rire. Elle ne sentait plus ses orteils et craignait même qu’ils se soient endormis à jamais.
— Pas de problème.
Elle se cala sur son siège et étira ses jambes de tout leur long. L’air chaud qui s’échappait des aérations commençait à l’envelopper agréablement. Le chauffage de sa voiture avait cessé de fonctionner, il y avait plus d’une semaine, et elle avait déjà oublié ce luxe. Elle posa sa tête contre la vitre dans le seul but de se détendre, mais tomba vite dans un profond sommeil jusqu’à ce qu’on lui secoue le bras.
Elle se réveilla en sursaut.
— Quoi ? lança-t-elle, ses poings serrés devant elle.
Mason ne douta pas qu’aussi fins fussent-ils, elle savait utiliser ses poings. Il feignit de ne pas s’apercevoir de sa réaction excessive et lui sourit.
A l’époque, dans son ancien métier, il avait souvent vu ce genre d’attitude. Rien de bon ne se cachait là-dessous. En fait, cela remplissait en général les faits divers des journaux. Voilà pourquoi il avait décidé de démissionner et de se retirer à Chance Harbor. Il ne voulait plus essayer de résoudre les problèmes des autres. S’il avait proposé à la jeune femme de l’emmener en voiture, c’est qu’il n’y avait pas eu d’autre solution. Comment laisser une femme seule sur les routes par ce temps ? Mais à partir de maintenant, elle se débrouillerait. Et pourtant en coupant le moteur, il ne put s’en empêcher…
— Entrez un instant avec moi. On va voir si l’on peut vous trouver un endroit pour passer la nuit.
Roz s’extirpa à contrecœur de la chaleur de la voiture. Le soleil s’était couché depuis longtemps, ne lui laissant aucune lumière pour observer les lieux. Elle n’apercevait que le bâtiment devant eux.
— Où sommes-nous ?
— A la Lighthouse Tavern.
— Merci, je sais lire, rétorqua-t-elle, essayant de ne pas se montrer trop agressive, alors qu’elle avait eu beaucoup de mal à déchiffrer les grands néons à l’entrée. Pourquoi nous arrêtons-nous ici ?
— C’est la fin du voyage. Vous pourrez trouver une solution pour votre voiture et téléphoner pour une chambre pour la nuit.
Elle n’avait même pas de quoi s’acheter une carte de téléphone ! Cependant, Mason ne lui laissa pas l’occasion de réagir ; il franchit la porte, déclenchant le tintement de plusieurs clochettes.
L’intérieur de la taverne n’avait guère changé depuis l’époque où Daniel Striker, son grand-père, l’avait construite, et Mason s’y sentait toujours chez lui. Depuis que son père la lui avait cédée, l’an passé, il n’avait fait que très peu de rafraîchissement. Les tables et les chaises étaient neuves, ainsi que le juke-box, l’écran géant de télévision et le billard. Seul le grand bar en acajou à l’arrière datait de l’époque.
Mason n’avait jamais eu l’intention de tenir un bar. L’aventure et l’action l’avaient toujours tenté. Mais il en avait eu sa dose…
Et plus encore !
Instinctivement il se frotta l’épaule. Quel dégât une balle pouvait causer ! Physiquement, mais aussi mentalement. C’est ce que lui avait dit un psy. Comme si l’on avait besoin d’un diplôme en psychologie pour le savoir ! Il grimaça et balaya ces souvenirs, conscient qu’il ne servait à rien de ressasser le passé.
Il n’y avait pas grand monde dans le bar, mais il était encore tôt. Contrairement à son grand-père et à son père, Mason ne se souciait guère des bénéfices. Il dirigeait la Lighthouse Tavern plus pour s’occuper que pour gagner sa vie. S’il ne faisait pas d’excès, son compte en banque lui suffirait jusqu’à la fin de sa vie. Il se frotta de nouveau l’épaule. Cet argent, il ne l’avait pas gagné facilement.
Il jeta un coup d’œil à Roz qui examinait les lieux. Il voyait bien qu’elle avait déjà repéré les sorties. Que cachait-elle ?
— C’est sympa ici, se contenta-t-elle de dire en se perchant sur un des tabourets de bar.
— En effet. J’aime beaucoup aussi, répondit-il en soulevant une partie du bar pour se glisser derrière.
— Vous travaillez ici ? s’étonna-t-elle.
— Plus ou moins. Ce bar m’appartient.
— Vous n’avez pas l’air d’un propriétaire de bar.
— Et à quoi ressemble un propriétaire de bar ? interrogea-t-il, amusé.
— Je ne sais pas. Des dents noires, des cheveux gras, un gros ventre, des tatouages…
— Non aux trois premiers.
— Vous avez un tatouage ?
— Je vous offre à boire ? proposa-t-il en souriant.
Il aperçut un éclair de tentation sur le visage de la jeune femme, mais elle refusa.
— Vous en êtes sûre ? C’est la maison qui régale.
— D’accord. Alors un coca, accepta-t-elle, une pointe de soulagement dans la voix.
Alors qu’il se tournait pour prendre un verre propre, il la vit qui se servait une poignée de cacahuètes. Il posa le verre sur le comptoir, rapprocha le bol de cacahuètes et lui tendit un téléphone portable.
— Vous devriez passer un coup de fil au garage de Casey.
Mais avant qu’il n’ait eu le temps de lui donner le numéro, elle l’arrêta en posant sa main sur la sienne.
— Ecoutez, le meilleur garagiste du monde serait incapable de la réparer. Et même si elle pouvait être sauvée, je n’en ai pas les moyens. Connaissez-vous simplement quelqu’un pour l’emmener à la casse ?
Il regarda un moment cette main délicate sur la sienne. Ce contact le bouleversa. Mais il mit cela sur le compte d’une année d’abstinence et se dégagea avec douceur.
— Sans problème, assura-t-il avant de se retourner. Hé, Mickey ! Ils collectent encore les carcasses de voiture à Bruce Crossing ?
— Aux dernières nouvelles…
— Cela te dirait d’y conduire la voiture de cette demoiselle ?
— O.K. Ça marche !
— Je ne peux pas le payer, chuchota Roz.
— Tu peux garder ce qu’ils t’en donneront. Sauf si c’est plus de cent dollars.
— Ça me va. Où est la voiture ?
— A une dizaine de kilomètres de la 45e, à la sortie de la M-28.
— C’est sans doute la seule là-bas, lança Mickey en se grattant le menton. Mais au cas où, elle est de quelle couleur ?
— Rouille ! répondit Mason, du tac au tac.
Roz pouffa de rire.
Mason aurait parié que c’était son premier rire depuis des semaines. De nouveau il se surprit à se poser des questions à son sujet. Qu’est-ce qui la rendait si agressive, tellement sur la défensive ? Mais il s’arrêta vite, se promettant une nouvelle fois de ne plus se mêler des problèmes des autres.
Il faisait déjà nuit noire dehors. Roz savait qu’il était temps qu’elle s’en aille, mais elle n’avait nulle part où aller et elle avait enfin réussi à se réchauffer. Mason s’était retiré derrière les portes battantes qui, imaginait-elle, menaient aux cuisines. Cela ne la dérangeait pas de rester seule, assise au bar, alors que la foule grossissait ; elle avait l’habitude. Deux hommes jouaient au billard. Pourquoi ne pas se joindre à eux ? Ils n’étaient pas mauvais, mais elle parviendrait sans difficulté à les battre, et cela lui rapporterait un plat chaud. Elle avait mangé assez de cacahuètes pour repousser la sensation de faim, mais un vrai dîner ne serait pas de refus. Elle allait se lever pour se présenter aux deux hommes quand Mason refit irruption dans la salle.
— Vous m’avez bien dit que vous cherchiez du travail.
— En effet, répondit-elle en se redressant sur son tabouret.
— Avez-vous déjà été serveuse ?
— Ça m’est arrivé…
— Parfait. Une de mes serveuses vient de démissionner et l’autre est à la maison avec la grippe. Si cela vous intéresse, j’ai besoin que vous commenciez tout de suite. Le travail n’est pas trop dur et les pourboires raisonnables.
— Je peux essayer de vous donner un coup de main, rétorqua-t-elle, dissimulant avec peine son sourire naissant.
Une heure plus tard, elle remplissait d’une main une carafe d’eau et de l’autre, ajoutait une rondelle de citron sur un verre de cocktail.
— Je vois que vous ne mentiez pas quand vous m’avez dit avoir déjà été serveuse, la complimenta Mason.
Il se tenait tout près d’elle, mais pas trop près, malgré le peu d’espace derrière le bar. Elle savait qu’il ne la toucherait pas, même sous prétexte de passer : quelque chose en lui avait tout du gentleman. Après avoir déposé un hamburger dans une assiette sur le comptoir, il s’éloigna un peu.
— Oui. J’ai aussi travaillé comme caissière, comme concierge, dans un casino à St. Ignace, j’ai vendu de la nourriture pour animaux et fait la cuisine…
— D’autres cordes à votre arc ? s’enquit-il sans aucun sous-entendu déplacé.
— Un potentiel inimaginable…
Sur ces mots, elle se tut brusquement. C’est ce que lui avait dit un des assistants sociaux chargés de son dossier après une énième fugue d’une maison de placement.
Mason ne parut pas remarquer son brusque silence.
— Excellent ! lança-t-il avec un clin d’œil avant de se remettre au travail. Vous voyez cet homme, au fond de la salle ? C’est Big Bob Bailey. Il vient à la Ligthouse depuis l’époque où mon grand-père la dirigeait. Servez-lui un whisky sec dès que vous aurez un moment.
Puis il repartit en cuisine.
La soirée touchait à sa fin. Seuls restaient quelques irréductibles qui finissaient leur verre au bar. Mason avait déjà rangé les chaises sur les tables pour balayer la montagne de pop-corn et de cacahuètes sur le sol. Dans la cuisine, le chef préparait la soupe pour le lendemain. C’était un vieil homme, nommé Bergen. Son nom ou son prénom, Roz n’en était pas sûre. Mais ce qu’elle avait immédiatement appris, c’était que la cuisine était sa cuisine ! Il l’en avait informée d’une façon claire et définitive, alors qu’elle passait le bras par la porte pour voler une frite. Une frite… Roz était si fatiguée et affamée qu’elle se jeta de nouveau sur les cacahuètes comme sur le plus fin des mets. Mais le bon côté des choses, c’était qu’elle avait trente-deux dollars de pourboires en poche et qu’elle savait où dormir. Mason s’approcha d’elle alors qu’elle finissait de laver la dernière chope de bière.
— Il faudrait que vous me remplissiez quelques formulaires, je vous prie.
Elle contourna le bar et grimpa sur un tabouret, jetant machinalement un coup d’œil aux photos qui ornaient les murs. Des photos de famille, pensa-t-elle. En noir et blanc ou en couleur, il y avait des hommes et des femmes de tous âges, en train de s’embrasser, de se serrer la main, de rire… Des enfants en tenue du dimanche, un grand sourire aux lèvres. Tous ces visages rendaient le pub chaleureux et convivial, un lieu où il faisait bon s’arrêter. Un vague sentiment d’envie la traversa et l’étonna. N’avait-elle pas depuis longtemps repoussé le rêve d’avoir une famille ?
— Voilà une fiche de renseignements pour les employés, lui expliqua Mason en lui tendant un stylo, l’arrachant par là même à sa tristesse naissante. Voulez-vous une bière ?
— Avec plaisir.
Le formulaire était classique, facile à lire, ce qui était appréciable pour Roz, qui n’était pas allée bien loin dans ses études. Et même avant d’abandonner pour de bon, la lecture ne lui avait jamais vraiment réussi. Sans la politique scolaire de Detroit, elle serait restée à l’école primaire toute son adolescence… « Quasi-analphabète », c’est ainsi que l’avait jugée son conseiller, et Roz savait bien qu’on la prenait souvent pour une demeurée.
Mason raccompagna ses derniers clients à la porte et ferma la taverne après s’être assuré que celui qui n’avait pas bu prendrait le volant. En revenant, il observa cette jeune femme étrange qu’il avait prise en stop et à qui il venait d’offrir un emploi. Pourquoi l’avait-il fait ? Il ne le savait pas. Il s’était pourtant juré, après sa blessure, de ne plus jamais courir à la rescousse des demoiselles sans défense…
Bien sûr, une petite aide au bar n’était pas de trop. Les C.V. et lettres de motivation ne se bousculaient pas dans sa boîte aux lettres. Voilà la seule raison qui l’avait poussé à employer cette femme apparemment désespérée ! se persuada-t-il. Il étudia son profil alors qu’elle se penchait sur le formulaire à remplir. Il ne voulait pas se l’avouer, mais elle l’intriguait. En dépit de son apparence, il la trouvait jolie. Ses cheveux blonds étaient très courts et d’une propreté douteuse ; elle les avait certainement coupés elle-même. Il n’y avait aucun maquillage autour de ses yeux bleus, ou sur ses lèvres — la partie la plus féminine de son visage. Elle était grande, à peine une tête de moins que lui, et excessivement mince. Mais ce n’était pas le genre de minceur due à de l’exercice et à un régime strict ; plutôt une minceur causée par un trop-plein de nerfs et un manque certain de nourriture. Avec quelques bons repas, elle aurait une silhouette renversante. Ses longues jambes en donnaient déjà un aperçu. Se forçant à chasser cette pensée, il vint la rejoindre.
— Presque fini !
— Rien ne presse, la rassura-t-il en lisant par-dessus son épaule.
S’il avait voulu satisfaire sa curiosité, il était déçu. Elle n’avait rempli que la moitié du formulaire d’une écriture majuscule digne d’une enfant de six ans.
Elle ne faisait mention d’aucune adresse ou numéro de téléphone, d’aucune famille. Et même sa date de naissance manquait. Mais son nom complet attira l’attention de Mason : Rosalind Bennett. Ce nom paraissait trop doux pour cette femme dure, aux doigts abîmés et aux ongles rongés. Elle finit d’écrire et lui rendit la fiche avec un regard sévère qui le mettait au défi d’émettre le moindre commentaire.
— Cela m’est égal que vous n’ayez pas tout rempli, mais j’ai besoin de votre date de naissance…
— J’ai vingt-six ans, je suis du 21 février.
— Mais c’est aujourd’hui, s’écria-t-il en consultant le calendrier. Joyeux anniversaire !
Elle ne manifesta aucune émotion, n’esquissa pas le moindre sourire, et sembla même lui en vouloir.
— A quelle heure vous aurez besoin de moi, demain ? demanda-t-elle vivement après avoir récupéré son sac et sa veste.
— A 6 heures, un peu avant si vous voulez d’abord dîner. Vous avez le droit à un repas gratuit. Vous pouvez faire une pause au cours de votre service, mais si vous préférez manger plus tôt…
Roz enfila sa veste et jeta son sac sur l’épaule.
— A demain ! lança-t-elle.
Elle était déjà sur le pas de la porte quand il la rappela.
— Attendez ! J’avais complètement oublié. Vous ne savez pas où dormir !
— Je vais m’arranger, ne vous en faites pas.
— Bon. Mais laissez-moi au moins vous y conduire, vous n’avez plus de voiture…
— Pas besoin !
Et elle sortit sans lui laisser le temps de prendre son manteau. Il se demanda où elle comptait dormir et comment elle avait trouvé alors qu’elle avait travaillé toute la soirée. Il se souvint alors des deux motards avec lesquels elle avait discuté avant la fermeture. Il ne les avait jamais vus auparavant, ils devaient se promener dans le coin et s’être arrêtés au motel à l’entrée de la ville. Peut-être qu’elle…
Au diable Rosalind Bennett ! Ce n’était pas son problème ! Du moment qu’elle ne lui faisait pas faux bond demain, elle pouvait bien dormir où elle voulait… et avec qui elle voulait !
Roz fit le tour du bâtiment et se cacha à l’arrière. Pourvu que Mason et Bergen se dépêchent de finir de ranger et de partir ! Et pourvu que Mason n’habite pas sur place… Il fallut un bon quart d’heure avant qu’elle entende la porte d’entrée s’ouvrir. La neige commençait à tomber doucement et la jeune femme sentit ses pieds se transformer de nouveau en deux blocs de glace.
— Pas trop tôt, laissa-t-elle échapper entre ses dents, quand elle entendit Mason souhaiter une bonne nuit à Bergen.
Les portes de leurs voitures claquèrent, les moteurs ronflèrent, le gravier vola… La route était libre.
Elle retira ses mains de ses poches, les frotta énergiquement et se mit au travail. Elle ramassa une bonne douzaine de planches de bois et les empila pour se hisser jusqu’à la lucarne de la salle de repos qu’elle avait ouverte un peu plus tôt dans la soirée. La fenêtre résista un peu, sans doute à cause de la peinture, mais finit par céder. En toute hâte elle se glissa à l’intérieur, réprimant malgré tout une pointe de remords.
Le matin arriva plus vite qu’elle ne l’aurait voulu, mais elle avait l’habitude de manquer de sommeil. Elle s’était contentée du sol pour tout matelas, et s’était servie de son sac comme oreiller. La pièce était également le bureau de Mason. Une grande table de bois, rustique et bien entretenue, occupait une bonne partie de l’espace. Au-dessus, l’ordinateur et le fax avaient l’air neufs. A côté du bureau, un meuble à tiroirs accueillait la plante la plus misérable que Roz avait jamais vue.
— Pas la main verte, cet homme-là, murmura-t-elle.
Elle se leva et s’étira tout en examinant les lieux. Les étagères sur le mur étaient remplies de boîtes de conserve de tailles et de formes variées. La jeune femme sentit son ventre se rappeler à son bon souvenir. Cela faisait trop longtemps qu’il était vide. Elle repoussa ses sensations de faim et examina une pile de papiers sur une des étagères sous la fenêtre. Des livres de comptes, des archives… Elle réussit à déchiffrer quelques mots avec difficulté. Quel dommage qu’elle ne sache pas mieux lire ! Cela lui aurait permis de s’évader. Vu la quantité de livres de poche, l’évasion devait également être une des préoccupations de Mason.
Elle se dirigea vers la cuisine, poussa la porte sans sourciller. Elle ne prendrait que très peu, peut-être des toasts et du jus d’orange pour lui donner la force de quitter la chaleur de la taverne et de se plonger dans le froid mordant du dehors. Elle tomba sur une miche de pain et en coupa deux belles tranches. Dans le grand réfrigérateur en acier, elle trouva du beurre. Elle allait refermer la porte quand ses yeux s’arrêtèrent sur un gros jambon des plus tentateurs. Elle ne put résister.
Elle était en train d’en couper une tranche lorsqu’elle entendit la serrure de la porte d’entrée. Elle remit vivement le reste du jambon à sa place, glissa le pain et la tranche qu’elle venait de couper sous sa chemise et s’empressa de regagner le bureau de Mason pour ressortir par où elle était entrée. Elle eut juste le temps d’apercevoir, à travers la porte, Mason en compagnie d’une jeune femme. Elle fut aussitôt envahie par une pointe d’étrange déception. Il n’était pas libre ! Elle aurait dû s’en douter. Les hommes séduisants et gentils ne restaient jamais célibataires…
En silence, elle ferma la porte et enjamba la fenêtre. Ce n’est que dehors qu’elle pensa à son sac, resté à l’intérieur.


Titre original : IN THE SHELTER OF HIS ARMS
Traduction française : ANATH RIVELINE
HARLEQUIN®
est une marque déposée du Groupe Harlequin
et Horizon® est une marque déposée d’Harlequin S.A.
© 2005, Jackie Braun Fridline. © 2007, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5893-7
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75013 PARIS — Tél. : 01 42 16 63 63
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
JACKIE BRAUN
Un célibataire
a épouser

Tombée en panne de voiture sur une
route de campagne déserte, en plein
hiver, Rosalind Bennet croit tous ses
problémes résolus quand une voiture
s’arréte pour la secourir. Cependant, elle
commence a douter de sa bonne fortune
quand son sauveur, un certain Mason
Striker, lui propose de lui offrir a diner
et de I’héberger pour la nuit. Car méme
si Mason est extrémement séduisant,
Rosalind, qui a traversé de dures
épreuves dans sa vie et se méfie tout
particulierement des hommes, hésite a
lui faire confiance...
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